
[image: Image de couverture]


[image: Page de titre : Aurélie Gerlach, Summer girls, Michel Lafon]


Chapitre 1
« Hissée sur le dos de Brume-d’Argent, son étalon gris cendré, Adeliah eut du mal à retenir ses larmes en atteignant la courbure du chemin bordé d’arbres calcinés. La princesse se retourna pour jeter un dernier regard à la terre qui l’avait vue grandir. Mais le temps des regrets était passé. Du royaume de Valloria, autrefois prospère, il ne restait plus que des ruines, et elle, seule héritière de sa lignée, portait désormais une mission écrasante. Coûte que coûte, elle ferait renaître le royaume de ses cendres, même si pour cela il lui faudrait trouver de l’aide, et s’aventurer dans les plaines désolées et hostiles des Terres Suspendues. »
 
Declan Farlow, La Malédiction des sept couronnes, tome 1 : Les Cendres de Valloria, Oniriales Éditions.
* * *
— Ah, le 22 ! s’exclame maman en désignant la plaque d’un minivan qui vient de nous doubler. C’est quoi déjà, comme département ? La Creuse ?
— Pas du tout, chérie, c’est les Côtes-d’Armor, répond papa, l’air content de lui, avant d’asséner : Et bim ! Un point de plus pour moi !
À notre gauche, le minivan s’éloigne au pas, trois vélos solidement attachés à l’arrière, puis se rabat derrière une caravane.
— Ne fais pas trop le malin ! lui lance ma mère. Pour gagner, il faut aussi citer la préfecture. Ce serait trop facile, autrement.
Les mains sur le volant, elle garde le regard braqué sur la route. Pour mes parents, le jeu des plaques d’immatriculation, c’est une affaire sérieuse. Chacun de nos trajets en voiture se transforme inévitablement en duel impitoyable pour déterminer lequel d’entre eux est le boss ultime de la géographie.
Étouffant un bâillement, je me recroqueville sur le siège arrière de la Clio, à l’ombre du pare-soleil Stitch que nous avons eu en cadeau à la station-service. Je sèche complètement sur la préfecture des Côtes-d’Armor. En revanche, je peux dire exactement où se trouve le dixième cercle de l’enfer. Il est ici, sur cette autoroute embouteillée où nous nous traînons depuis cinq heures.
— C’est Saint-Brieuc, la préfecture, lâche soudain Nina, les yeux planqués derrière d’immenses lunettes qui la font ressembler à une mouche.
 
Mon père lui jette un œil surpris. Ma sœur est à peine capable de placer Marseille sur la carte, alors les préfectures de département, n’en parlons même pas !
— Euh… Bravo, Nina, la félicite-t-il d’un ton suspicieux.
Penchée sur son smartphone, elle replie ses longues jambes par-dessus la glacière en plastique posée à ses pieds. Elle a déjà enfilé son uniforme de vacances : un minishort en jean et un petit haut rose en crochet qui découvre son nombril.
Pas besoin d’être un génie pour deviner qu’elle a discrètement posé la question à ChatGPT, mais j’ai la flemme de la balancer. Plongée dans mes pensées, je fais tourner ma bague serpent autour de mon index. C’est Ambre qui me l’a offerte pour mon anniversaire…
Je me tâte à la balancer par la fenêtre de l’auto.
Avec un peu de chance, d’ici deux ou trois heures, nous atteindrons la station balnéaire de Callune, au bord de l’Atlantique. Un endroit « époustouflant », avec de longues plages qui s’étendent à perte de vue et de magnifiques panoramas sur l’océan… Bref, un décor digne d’une série télé ! Je le sais, car nous y avons déjà passé un été en famille, quand j’avais douze ans. Une copine de ma mère travaille dans l’un des plus gros campings de la région, et nous fait bénéficier d’hébergements à prix cassé.
Le problème, c’est que pour moi, Callune n’a rien d’une destination de rêve. Quand j’étais gamine, ça passait, mais aujourd’hui, la plage n’est vraiment plus mon truc. Rien qu’à l’idée de me balader au milieu d’une foule d’inconnus qui transpirent dans leurs maillots de bain, j’ai déjà des bouffées d’angoisse. Sans parler du sable qui se glisse partout, de la crème solaire qui colle, ou des parasols qui ne tiennent pas en place.
— Voilà un 62 ! lance papa en regardant passer un break surmonté d’une planche de surf.
Maman reprend l’avantage dans la seconde.
— Pas-de-Calais ! s’écrie-t-elle. Arras !
Cette fois, Nina n’a pas eu le temps de dégainer l’intelligence artificielle. Alors, pour se donner une contenance, elle se met à vaporiser l’habitacle à l’aide de son déodorant.
— Ça sent le phoque, ici, se plaint-elle.
Ma sœur a fêté ses quatorze ans en février dernier et, depuis, elle est devenue très pénible. Sa Majesté s’est proclamée experte en hygiène et raffinement. Quand on l’écoute, on croirait qu’à part ses copines et elle, l’humanité n’est peuplée que de gens sales, puants et « carrément gênants ». Inutile de préciser que les palmes du beurk et du cringe reviennent à sa propre famille, moi comprise.
— Pourquoi tu n’ouvres pas simplement la fenêtre ? je lui demande en retenant ma respiration.
Ce parfum floral est écœurant. On dirait qu’une licorne a pété dans la bagnole.
— Pour respirer les pots d’échappement ? Non merci ! rétorque-t-elle.
— C’est toujours mieux que de sniffer ton déodorant ultra chimique !
Merde, je n’ai pas réussi à tenir ma langue ! Évidemment, Nina grimpe direct dans les tours.
— Mamaaaan ! T’as entendu comment elle me parle ? C’est abusé ! piaille-t-elle.
Ma mère lâche un grognement.
— Ne commencez pas, les filles…
Ma sœur se laisse tomber en arrière, les bras croisés.
— Typique ! Charlotte m’insulte, et moi, j’ai juste le droit d’encaisser, bougonne-t-elle.
— Je ne t’ai pas « insultée », je lui fais remarquer. J’essaie juste de nous épargner un cancer des narines.
Profitant d’une immobilisation du trafic, maman se retourne d’un coup et nous lance un regard assassin. Oups.
— Je vais mettre les choses au clair, lâche- t-elle d’un ton sec. Votre père et moi, on a envie de profiter de ces vacances sans être coincés dans un drama permanent à la « Secret Story ». Alors, stop les chamailleries ! Vous allez vous conduire comme de vrais petits rayons de soleil, ou on vous expédie chez votre tante Claudine par le premier train. C’est compris ?
Nina hoche la tête de mauvaise grâce. Elle sait que ma mère est capable de mettre ses menaces à exécution, et ne tient pas du tout à passer son mois d’août sans Wi-Fi dans un village paumé en Lozère.
— Sinon, je pourrais rentrer à la maison ? je tente, d’une petite voix.
L’expression de maman s’adoucit. Elle se pince les lèvres d’un air désolé.
— On en a déjà parlé, ma chérie, répond-elle. Il est hors de question de te laisser toute seule pendant un mois. Je sais que cet été n’a pas pris le tour que tu espérais, mais essaie de voir le bon côté des choses. Tout le monde n’a pas la chance de passer ses vacances à la mer ! La dernière fois, tu t’étais amusée, non ?
Je hausse les épaules. Il y a quatre ans, j’ai passé une partie de l’été à courir dans les dunes en compagnie de deux autres gamins, Laurie et Alex. Notre activité préférée, c’était d’essayer de dénicher des objets que les touristes avaient perdus dans le sable. J’appelais ça « la chasse au trésor ». Bon, finalement, on a surtout déterré des crottes de chien, mais il y a quand même eu quelques belles trouvailles : des pièces, un porte-clés en forme de sushi, un vieux portable… Malheureusement, cette amitié piratesque a éclaté tragiquement au milieu du mois d’août, et j’ai fini les vacances à traîner avec le frère d’Alex.
De toute façon, j’ai passé l’âge de ces bêtises, et les activités réservées aux filles de seize ans – draguer, bronzer, whatever – ne m’intéressent pas.
— J’aurais pu prendre un job, j’insiste. Par exemple au centre de loisirs…
— Ne sois pas bête, Charlotte. Tu ne vas pas gâcher ton été à cause d’une brouille entre copines.
Tout mon corps se tend. Je n’ai aucune envie d’évoquer ce qui s’est passé avec Ambre ! Heureusement, le trafic reprend, obligeant maman à se détourner pour faire avancer la voiture. Soulagée, je me réfugie dans ma bulle. Je mets mes écouteurs, lance ma musique favorite, et me plonge dans mon bouquin. Tant pis si j’ai le mal des transports. Rien de tel qu’un roman de Declan Farlow, mon auteur préféré, pour me projeter dans un monde imaginaire.
Et pour me faire oublier que ma meilleure amie n’a pas hésité un instant à me planter un couteau dans le dos.
— 74 ! Haute-Savoie ! s’exclame papa en arrière-fond.
D’un geste las, je fais glisser ma bague le long de mon index et la fourre dans ma poche. Je sens que ça va être très long…


Chapitre 2
« Ai-je eu raison de faire étape dans cette ville ? s’interrogea Adeliah. Devant elle, Gondor s’étendait, riante et baignée de soleil, ses larges rues pavées scintillant sous la lumière. En longeant les bâtiments de craie, elle croisait des habitants qui lui adressaient un sourire, levant leur chapeau en un salut discret. Cependant, la jeune femme ne parvenait pas à se détendre. Elle percevait une présence sourde, une ombre indéfinissable qui la rendait nerveuse. Elle n’en discernait pas la cause, mais tout son être lui criait de fuir. »
 
Declan Farlow, La Malédiction des sept couronnes, tome 1 : Les Cendres de Valloria, Oniriales Éditions.
* * *
— Encore un petit effort, ce n’est plus très loin.
Le front trempé de sueur collante, je rassemble mes forces pour soulever la glacière, tout en traînant ma valise. Devant nous, Katia, l’amie de maman, nous guide sur les chemins du camping des Pins d’or, insensible à la chaleur que l’ombre des arbres parvient à peine à adoucir. Un parfum d’huile solaire chaude flotte dans l’atmosphère, mêlée à celle des aiguilles de pin.
— Ça a changé depuis la dernière fois, observe maman.
— On a fait des travaux de rafraîchissement, confirme Katia.
Après avoir laissé derrière nous la zone des tentes et celle des caravanes, nous entrons dans le secteur des « chalets ». Nous longeons des rangées de petits bungalows aux murs de bois clair qui, en effet, semblent beaucoup plus coquets que dans mes souvenirs.
Même si je ne suis pas ravie d’être là, j’essaie de faire bonne figure. Je ne tiens pas non plus à plomber l’ambiance. L’année qui vient de s’écouler a été difficile pour maman, avec son nouveau chef cinglé qui n’arrête pas de hurler sur tout le monde. Même si elle n’est pas du genre à se laisser faire, je sais que ça l’atteint.
Au moins, elle a de la chance d’avoir Katia, qui est toujours là pour lui remonter le moral. Je crois qu’elles se sont rencontrées au lycée, ce qui signifie qu’elles se connaissent depuis au moins vingt ans. Je les envie. Je pensais qu’Ambre et moi, c’était pour la vie, mais finalement, notre amitié n’a duré que quelques mois.
— Cette fois, je vous ai gâtés, déclare l’amie de ma mère en rejetant en arrière ses longs cheveux bruns. Grâce à un désistement de dernière minute, j’ai pu vous attribuer l’un des meilleurs logements. C’est au calme, avec un accès direct à la plage du camping.
— Génial ! se réjouit mon père.
Lorsque nous bifurquons dans une petite allée ombragée, je comprends que nous avons même été carrément surclassés. Les rangées de chalets serrés ont laissé place à de grands lodges élégants, chacun avec son jardin privé. Partiellement cachés par des massifs d’hibiscus, tous disposent d’une terrasse individuelle garnie de transats. Quand, au bout du chemin, nous nous arrêtons devant le portail de l’un d’entre eux, ma sœur ouvre des yeux ronds.
— Une minute, c’est ici qu’on va dormir ? interroge-t-elle.
Doté d’une architecture cubique évoquant un loft contemporain, le bâtiment offre une vue imprenable sur l’océan.
— Bienvenue dans le Lodge Premium Horizon, répond Katia en lui tendant une clé. Il est à vous pour un mois.
Il n’en faut pas plus à Nina pour abandonner son habituel masque de fille blasée. Sans attendre, elle grimpe quatre à quatre les marches qui mènent à la terrasse.
— Mais non, mais j’hallucine ! Il y a un jacuzziiii ! s’écrie-t-elle.
Déjà, elle dégaine son portable pour mitrailler le bassin sous tous les angles, impatiente de partager la nouvelle avec ses copines.
— Pour moi, le plus gros atout de ce lodge, c’est qu’il a la clim, poursuit notre hôtesse. Vu les températures attendues ce mois-ci, vous allez apprécier.
— Mais tu es folle ! proteste ma mère. C’est vraiment trop !
Katia balaye son commentaire de sa longue main bronzée.
— Rien n’est trop beau pour toi, Nath. En plus, ma boss m’en devait une…
De mon côté, je suis tenaillée par la culpabilité. Cet hébergement est digne d’une star de cinéma, ou d’une influenceuse. Des gens tueraient pour être à ma place ! Et pourtant, je n’arrive pas à partager l’enthousiasme général.
La seule chose qui me console, c’est que j’aurai apparemment ma propre chambre. Je flippais de devoir partager le même espace que Nina pendant plus de quatre semaines. Entre sa manie d’écouter Ariana Grande à blinde et celle de laisser traîner ses culottes partout, la colocation promettait de ne pas être de tout repos.
— Top, il y a une douche extérieure ! Ce sera super pratique au retour de la plage, s’extasie papa.
— Allons voir comment c’est à l’intérieur ! propose maman.
Ses scrupules semblent déjà oubliés, et elle trépigne d’impatience.
— Je vous préviens, je veux une chambre qui donne sur la mer ! décrète ma frangine, en se précipitant pour passer la porte-fenêtre en premier.
D’un pas traînant, je suis mollement la troupe et découvre un petit salon sobre, mais élégant. Au centre de la pièce, un canapé d’angle fait face à une télé à écran plat. Une grande table dînatoire en bois brut trône dans le fond, tandis qu’un bar en pierre naturelle délimite un coin cuisine entièrement équipé. Frigo, cuisinière, four, micro-ondes… rien ne manque ! Aux murs, de délicates aquarelles et des guirlandes de coquillages donnent à la pièce une ambiance à la fois cosy et estivale.
Sur la droite, deux portes sont ouvertes sur des chambres. Nina a déjà pris possession de la première, en se jetant sur le grand lit avec la légèreté d’un cachalot. Par la fenêtre de son nouveau royaume, on voit danser les vagues de l’Atlantique. Mes parents ont suivi Katia dans la seconde chambre, la suite parentale, et poussent des cris ravis en découvrant la salle de bains privative. Tout le monde semble m’avoir oubliée, et c’est très bien. Je me dirige donc vers le côté opposé du lodge où, je le suppose, m’attend mon sanctuaire à moi. J’ai hâte de pouvoir enfin poser mes valises. Après être tombée sur une autre salle de bains, je pousse la toute dernière porte… et me fige de stupeur.
 
Un garçon est assis en tailleur sur le lit, un synthétiseur posé sur les genoux. Le visage penché, il presse les touches, absorbé par le morceau de musique qu’il est en train de jouer. Sauf que moi, je n’entends rien, parce qu’il joue au casque.
Immobile sur le seuil, je l’observe en attendant qu’il s’aperçoive de ma présence. Habillé d’un simple short de bain à grosses fleurs bleues et d’un bracelet en perles de bois, ce mec doit avoir à peu près mon âge. Avec ses cheveux décolorés par le soleil qui lui tombent devant les yeux et son tatouage de tortue sur son épaule bronzée, il incarne parfaitement le stéréotype du surfeur. À croire qu’il s’est échappé d’une pub Rip Curl !
Qu’est-ce qu’il fout là, ce squatteur ? Il n’y avait plus assez de place dans l’océan, ou quoi ?
Je me racle la gorge, espérant attirer son attention, sans succès. Alors je perds patience, entre et laisse tomber ma valise sur mon lit, juste à côté de lui. Cette fois, ça fonctionne. Le type sursaute, comme une tartine hors de son grille-pain. Son clavier lui glisse des genoux, mais par un étonnant réflexe, il le rattrape de justesse.
— Je ne te dérange pas, j’espère ? je lui demande, d’une voix tranchante.
Je n’y peux rien, ça m’énerve. Cette pièce est supposée être mon refuge, un endroit rien qu’à moi. Pas un snack-bar de plage ! Serrant l’instrument contre son torse, le type arrache son casque puis me dévisage. Ses yeux, d’un bleu aussi limpide qu’un lagon polynésien, me sondent avec une curiosité tranquille. Un léger picotement remonte le long de ma nuque, tandis que mes doigts se crispent sur la poignée de ma valise. Je commence à me sentir un peu mal à l’aise, quand soudain il m’offre un sourire aussi rayonnant que le soleil à son zénith. Évidemment, ses dents sont parfaitement blanches et droites.
— Aïe, désolé, je pensais que ce lodge était vacant, dit-il d’un ton amical.
— Eh bien, il ne l’est pas.
La sècheresse de ma réponse n’entame pas son assurance. Il me regarde par en dessous, avec l’air d’un gosse qui sait d’avance qu’on va tout lui pardonner sur sa bonne mine. Je serre les dents. Il pourrait au moins faire semblant d’être gêné !
— Tu comptes prendre racine ? j’enchaîne, agacée qu’il ne bouge pas d’un iota.
À ce moment, la voix de ma mère retentit depuis l’autre côté du logement.
— Eh, Charlotte, tu viens ? On va chercher le reste des bagages dans l’auto !
Ses pas martèlent le plancher, indiquant son approche. Cette fois, Ken surfeur réagit au quart de tour. En une fraction de seconde, il saute sur ses pieds, traverse la pièce et, d’un mouvement souple de félin, enjambe le rebord de la fenêtre pour se retrouver dans le jardin. Avant de disparaître, il se tourne une dernière fois vers moi et m’adresse un nouveau sourire désarmant.
— Eh bien à la prochaine, Mercredi Addams ! lance-t-il joyeusement.
Je laisse échapper un grognement. Ce n’est pas la première fois que mes cheveux noirs et mon teint pâle me valent ce surnom, et ça m’a toujours tapé sur les nerfs.
Pas le temps de protester : cet idiot a déjà déguerpi. En tout cas, j’espère bien ne plus le recroiser !


Chapitre 3
« – Prenez garde, étrangère, murmura l’inconnue en rabaissant la capuche sur son visage. Gondor n’est pas la cité accueillante qu’elle prétend être. Depuis des temps immémoriaux, elle se trouve sous le joug du clan des Noctes, des gobelins venus du Nord. Les jeunes femmes solitaires comme vous sont leur proie favorite. Vous courez un péril immense. »
 
Declan Farlow, La Malédiction des sept couronnes, tome 1 : Les Cendres de Valloria, Oniriales Éditions.
* * *
C’est déjà la fin de l’après-midi, mais la plage est encore bondée. C’est à peine si on peut circuler sur cet océan de serviettes, de nattes, et de bouées en forme de donuts. Des petits enfants, les bras serrés dans des brassards orange, courent dans tous les sens, zigzaguant entre les corps allongés et les joueurs de frisbee. Autant dire que l’ambiance n’invite pas à la détente.
— Ahhh ! Arrête, Yanis !
Assise sur une fouta colorée, une fille de mon âge s’écarte en riant, tandis que son pote, un grand brun musclé, secoue délibérément ses cheveux mouillés au-dessus d’elle.
— C’est super froid ! T’es chiant, râle-t-elle, mi- hilare, mi-exaspérée.
Content de lui, le garçon éclate de rire tout en esquivant le paréo avec lequel elle tente de le frapper.
— C’est comme ça que tu me remercies de te rafraîchir ? rétorque-t-il d’un air faussement indigné.
Étendue à côté d’eux, une très jolie blonde en maillot de bain rose abandonne un instant la lecture de sa romance.
— Laisse Kim tranquille, et va jouer plus loin avec Raph, le rabroue-t-elle. T’as deux ans, ou quoi ?
Elle range ensuite son livre, s’étire, puis entreprend d’étaler de l’huile solaire sur ses épaules.
Cette petite bande était déjà là quand on a débarqué. J’ai tout de suite compris qu’ils étaient le genre à se prendre pour les personnages principaux d’une série Netflix. Ils parlent fort et s’étalent comme si la plage n’était qu’une vaste scène. Je savais que je n’aurais pas à attendre longtemps avant de tomber sur ce genre de casse-pieds avide d’attention. Les bords de mer sont leurs terrains de jeu préférés… C’est pour ça que, quand papa a proposé d’aller « piquer une tête », après avoir déballé nos affaires, j’ai tenté d’esquiver. Peine perdue ! « Charlotte, tu ne vas pas rester enfermée par un temps pareil ! On n’a qu’une jeunesse », nanani nanana. Parfois, quand on écoute mes parents, on croirait qu’ils ont quatre-vingt-quatre ans.
Comme j’ai moyen envie de nager, je me suis portée volontaire pour garder un œil sur nos affaires pendant que papa, maman et Nina se rafraîchissent dans les vagues. Posée sur notre vieux drap de plage Gaston Lagaffe, une casquette enfoncée sur la tête, j’ai gardé mon jean et mon tee-shirt noir. Malgré la chaleur, je refuse de me déshabiller. J’ai pris un peu de poids, dernièrement, et en plus, je ne suis pas épilée. Si je n’étais pas une féministe en carton, je m’en ficherais royalement… mais je n’y arrive pas ! Et la présence de mes voisins ne m’aide pas à oublier mes complexes : ils ont tous l’air de foutus mannequins.
— Les meufs, ça vous tente pas une petite partie de beach-volley ? propose un quatrième larron en essuyant une trace de sable sur son mollet – le fameux Raph, je suppose.
La blonde secoue la tête.
— Non merci, il faut que je bronze. Je suis blanche comme un lavabo.
C’est faux, sa peau est dorée à souhait. Croyez-moi, je sais reconnaître un lavabo humain quand j’en vois un. La pâleur maladive c’est, comme qui dirait, ma spécialité.
— Le beach-volley, c’est le sport parfait pour bronzer, fait remarquer Raph à juste titre.
— Peut-être, mais ce ne sera pas uniforme. T’as qu’à attendre que Skit arrive. Il ne devrait pas tarder…
Le garçon arque un sourcil.
— Mouais… T’as déjà vu Skit se pointer à l’heure ?
J’essuie une goutte de sueur qui dégouline sur mon front tout en leur jetant un nouveau coup d’œil à la dérobée. Malgré moi, je suis un peu envieuse. Kim et sa copine blonde semblent dans leur élément. Chez elles, rien ne dénote. Leurs cheveux emmêlés par le vent sont remontés en chignons négligés-sexy, leurs poignets fins, ornés de discrets bijoux. À côté de ces sirènes, je me fais l’effet d’être un Magicarpe rougeaud. Moi aussi j’aimerais me sentir à l’aise et à ma place, mais ici, ça ne risque pas d’arriver. C’est trop loin de mon biotope naturel.
— Moi, je veux bien faire quelques passes, déclare soudain Kim. Rester allongée tout l’après-midi, non merci.
Elle bondit sur ses pieds, donnant à chacun l’opportunité d’admirer son maillot Banana Moon à culotte shorty.
— Cool ! commente Yanis.
— Je vous préviens, les mecs, je ne vais pas vous faire de cadeau, déclare-t-elle d’un air suffisant, les mains sur les hanches.
Je roule des yeux derrière mes lunettes de soleil. Si j’étais maligne, je me replongerais dans mon roman et dans les aventures d’Adeliah, princesse déchue. Vu qu’elle doit, elle aussi, se coltiner une bande de gobelins maléfiques, j’ai de quoi m’identifier à cent pour cent… Mais comme je suis maso, j’attrape mon téléphone pour scroller sur les réseaux sociaux. C’est plus fort que moi !
Il ne me faut pas plus de trente secondes avant de tomber sur une story d’Ambre. Elle a posté une photo de groupe, prise sur les remparts de Bonifacio, en Corse. En short et sandales, elle se tient au centre, accompagnée de tous ses nouveaux potes qui rient, tirent la langue ou adressent des grimaces à l’objectif.
Ça se voit que je ne lui manque pas du tout.
Tout en bas, une courte légende se détache en lettres capitales rouges : « La team Bonifacio balance le ketchup à “Intervilles”. » Je n’ai pas la moindre fichue idée de ce que ça peut vouloir dire, mais c’est normal. C’est à ça que servent les private jokes : à exclure ceux qui ne sont pas dans le délire. Avant, Ambre et moi, on avait aussi un répertoire de blagues que nous étions les seules à comprendre… mais maintenant ça n’a plus aucun sens de m’encombrer la tête avec.
— Eh, attention ! hurle soudain une voix à ma droite.
Surprise, je redresse brusquement la tête… pile à temps pour me prendre un ballon de volley en pleine figure. Une douleur fulgurante me transperce le nez, et je bascule en arrière, mon crâne heurtant le manche du parasol. Les mains plaquées contre mon visage, je retiens avec peine les larmes de douleur qui perlent au coin de mes yeux. À côté de mes pieds, l’arme du crime s’est immobilisée, et me nargue de toute sa rondeur.
— Eh, ça va ?
Yanis apparaît devant moi, un peu flou. Je laisse échapper un grognement plaintif.
— Je ne maîtrise pas toujours la puissance de mon smash, poursuit-il.
Il semble plus fier que désolé. En temps normal, j’essaie de garder mon calme, mais là, j’ai si mal que je n’arrive pas à me contenir.
— Ça ne va pas de balancer des boulets de canon comme ça ? je m’écrie. T’aurais pu toucher un enfant ! Vous n’avez pas vu qu’il y a des terrains à cinquante mètres ?
Kim apparaît alors derrière lui. Les bras croisés, elle souffle avec impatience.
— C’est une plage, ici, rétorque-t-elle. C’est normal qu’il y ait des ballons qui volent partout ! Ceux que ça dérange n’ont qu’à passer leurs vacances ailleurs.
Je n’en reviens pas. À sa place, je serais en train de m’excuser mille fois ! Dommage que Yanis ait récupéré le ballon, parce que j’aimerais bien lui montrer ce que ça fait de se prendre un missile dans la tronche.
— Je vais bien, merci, dis-je d’un ton acerbe. C’est sympa de t’inquiéter.
Elle éclate d’un rire sec.
— Ça va, t’es pas morte ! En plus, tu dois avoir l’habitude. Je ne sais pas pourquoi, je trouve que t’as une tête d’aimant à ballons. Je me trompe ?
Elle ne se trompe pas. Je ne compte plus le nombre de fois où j’ai fini avec une poche de glace sur le crâne, à l’école primaire. Dès que j’avais le malheur de passer près du terrain de foot, paf ! je ramassais. Il n’empêche que ce n’est pas une raison.
— Désolée que ça te saoule de voir les autres s’éclater alors que tu te fais chier, poursuit-elle, mais c’est pas notre problème. Pète un coup ou va t’acheter une vie, mais lâche-nous. La plage est à tout le monde. On a le droit de faire ce qu’on veut.
J’en reste sans voix. Même si je ne devrais pas laisser ses mots m’atteindre, c’est dur à encaisser. Certaines personnes ont le don de mettre le doigt là où ça fait mal. Ouep, je suis une loseuse aigrie et sans amis…
Déterminée à préserver ce qui me reste de dignité, je garde tout de même la tête haute, et soutiens le regard de Kim. C’est pourquoi je remarque à peine l’inconnu qui court dans notre direction. Un garçon athlétique, qui slalome avec aisance entre les serviettes, un bodyboard sous le bras.
— Eh, c’est Skit ! s’exclame Yanis.
Arrivé à notre hauteur, le mec dépose sa planche par terre. Puis il prend son élan, et bondit dessus comme un bourrin.
— Matez-moi ce slide ! braille-t-il.
Normalement, un bodyboard ne glisse pas sur le sable sec, mais la vitesse suffit pour le faire déraper d’un mètre, soulevant au passage une gerbe de sable qui m’explose à la figure. J’en ai partout : dans mes oreilles, mes narines, sous mon tee-shirt… Des grains se logent même dans ma gorge, provoquant une quinte de toux. Kim éclate de rire comme une hyène.
— Tu tombes à pic, Skit ! lance miss Venin.
Ma gorge est en feu. Je porte une bouteille d’eau à mes lèvres pour l’apaiser, puis cligne plusieurs fois des yeux pour chasser le sable qui me gratte la cornée.
— Oh, merde ! Désolé, je ne t’avais pas vue ! s’écrie alors le nouveau venu en s’apercevant de ma présence.
Je ne sais pas pourquoi, mais cette voix me semble tout à coup familière. J’ouvre les paupières, et manque m’étrangler en découvrant le visage du garçon accroupi devant moi. Je le connais, celui-là ! Ces cheveux blonds en pétard, ces yeux bleu clair, ce tatouage tortue… Le fameux Skit, c’est Ken surfeur, mon squatteur de tout à l’heure !
À son tour, il me reconnaît. Son visage s’éclaire.
— Eh, mais c’est toi ! lance-t-il, ravi.
— Ah… Vous vous connaissez ? interroge Kim d’un ton stupéfait.
— Bien sûr ! C’est ma copine Mercredi ! répond-il. Elle et moi, on est comme les doigts de la main.
Il se croit drôle, ou quoi ? On n’a pas échangé plus de trois phrases ! J’en ai marre d’être le clou de leur petit spectacle tordu, à tous ces abrutis ! Hors de moi, je me jette en avant et pousse le garçon du plat de la main. Surpris, il bascule en arrière avec un cri étranglé.
— Je suis pas ta pote ! j’aboie. Laisse-moi tranquille !
Sans attendre sa réaction, j’attrape mon sac à dos, époussète mes vêtements, et m’éloigne d’un pas rapide. Tant pis pour les affaires. De toute façon, il n’y a rien à voler dans le sac de mes parents, à part un exemplaire tout corné de La Femme de ménage.
— Reviens, Mercredi ! appelle Ken surfeur. Pourquoi tu t’énerves ?
Je ne me retourne pas.
— Faut dire que vous y avez été un peu fort, quand même, commente la fille au maillot rose, dont la voix me parvient, portée par le vent océanique.


Chapitre 4
« À la minute où Adeliah posa les yeux sur sir Valderic de Mortelame, elle sut qu’il incarnait tout ce qu’elle exécrait chez un chevalier : l’arrogance, la prétention et la vanité. »
 
Declan Farlow, La Malédiction des sept couronnes, tome 1 : Les Cendres de Valloria, Oniriales Éditions.
* * *
S’installer au bar-restaurant du camping, c’est comme se transporter dans une photo Pinterest. Lui aussi a été complètement rénové depuis notre dernier séjour. Le modeste café d’autrefois, avec ses parasols Coca-Cola, a laissé la place à un décor que je qualifierais de « balinais-chic ». Rebaptisée « Le Sunset Bar », cette large structure ouverte au toit de paille évoque une sorte de cocon tropical. Les tables, décorées de bougies, sont encadrées de canapés garnis de coussins. Presque toutes sont occupées par des vacanciers en paréo, qui sirotent des boissons garnies de tranches de fruits.
Assise dans un coin, j’ai une vue imprenable sur la place centrale, véritable cœur battant du camping. On y trouve une boutique de location de vélos, un magasin d’accessoires de plage et un spa plutôt chic, dont la devanture vante les bienfaits des massages aux pierres chaudes. De l’autre côté de la place, une longue file s’étire au pied du camion d’un glacier.
Cet après-midi, j’ai préféré éviter la plage et me suis installée là pour dessiner. Mon carnet posé à plat devant moi, je m’inspire de ma voisine de table pour esquisser les traits d’un elfe. Concentrée, j’observe avec attention la lumière qui joue sur le visage mince de la jeune femme. Cette année, j’ai bien progressé et ça m’encourage à persévérer. Je couvre des pages entières de sirènes, nymphes et autres créatures mythiques. Plumes délicates, écailles scintillantes, longues traînes couvertes de pierres précieuses… Je peaufine chaque détail pour m’approcher le plus possible de la perfection.
D’aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours été passionnée par les mondes féeriques et les royaumes imaginaires. J’adore me perdre dans des univers où tout est possible, et où le monde réel n’a plus d’emprise. D’ailleurs, c’est ça qui nous a rapprochées, Ambre et moi. Au début de l’année scolaire, on s’est retrouvées par hasard assise l’une à côté de l’autre, en cours de français. Comme on venait de collèges différents, on ne s’était jamais rencontrées, mais lorsque j’ai aperçu un exemplaire du tome 3 de La Passe-Miroir posé près d’elle, et le badge Princesse Mononoké accroché à sa trousse, j’ai su qu’on allait s’entendre.
Je ne m’étais pas trompée. Dès la fin du mois de septembre, on était toujours fourrées l’une avec l’autre. Je ne compte plus le nombre d’après-midi que nous avons passé sur le canapé de ses parents, à s’enfiler des Kinder Bueno en matant de vieux films, de L’Histoire sans fin au Labyrinthe de Pan, en passant par la trilogie du Seigneur des anneaux.
« Je ne comprends pas qu’ils n’aient pas encore adapté Declan Farlow à l’écran », râlait toujours Ambre.
Et je partageais son avis. Quel scandale que notre idole n’ait pas la reconnaissance qu’il mérite, alors que ses livres se vendent par camions ! Pour y remédier, elle et moi, on avait imaginé un projet : adapter l’un de ses romans en bande dessinée, elle au scénario et moi au dessin. Mais ça, c’était avant…
— Je te ressers quelque chose ?
La voix de la serveuse me tire de mes pensées. Le regard insistant qu’elle jette à ma tasse vide en dit long. Si je veux continuer à squatter ici, j’ai intérêt à commander autre chose.
— Non, c’est bon, dis-je. J’allais partir.
Je ne vais quand même pas claquer toutes mes économies en cafés trop amers !
Elle dépose la note dans une petite corbeille en rotin tressé, et je remarque alors un flyer coloré, glissé à côté. Machinalement, je saisis le papier et lis à haute voix les mots qui se détachent en lettres orange fluo :
— « Élection de Miss Summer ».
En dessous, une photo montre une jolie rousse en maillot de bain, affublée d’une couronne en plastique. Sans doute la gagnante de l’année dernière. Tout sourire, elle serre contre elle un gigantesque bouquet de fleurs, une écharpe barrant sa poitrine.
— Les inscriptions commencent cette semaine, si ça te dit, lance la serveuse.
Je lui adresse un regard vide. Qu’est-ce qui lui fait penser que j’ai le profil ? Les concours de beauté, c’est clairement pas mon truc. Et quand bien même je serais intéressée, il suffit d’un simple coup d’œil pour se rendre compte que je n’ai aucune chance.
— C’est pas sympa de vous moquer de moi, je marmonne.
Tout ça parce que je n’ai pas voulu commander un stupide cocktail rose à huit euros !
La jeune femme esquisse une moue étonnée.
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